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Pour Kristi Goldberg, qui la première m’a poussée à écrire ce roman – et à suivre une nouvelle voie. Ton soutien sans faille et tes encouragements signifient tant pour moi. Merci, chère amie et collègue écrivain.

1
— Pourquoi suis-je étonnée ? Ce sont des choses qui arrivent. Non ?
Comme parler toute seule, s’avoua Darcie Elizabeth Baxter, ou chercher un sens à sa vie. Ce sont des choses qui arrivent, surtout dans l’existence d’une fille de vingt-neuf ans qui s’interroge encore sur son avenir. Le bonheur. Les hommes. Le boulot. Vous voyez le tableau.
Donc, par ce lundi matin pluvieux de janvier, quand elle pénétra dans son bureau chez Wunderthings International, marque de lingerie dont les locaux surplombaient de six étages l’avenue des Amériques, elle ne fut pas surprise de découvrir Greta Hinckley occupée à fouiller dans ses tiroirs. Une fois de plus. Pourtant son cœur fit un bond. Même sa grand-mère lui reprochait sa confiance excessive et sa naïveté. Wunderthings n’avait pas la stature de Warner, Maidenform, ou Victoria’s Secret – les superstars du secteur – mais n’en recelait pas moins un réel potentiel qu’elle comptait bien aider à développer. Un mauvais pressentiment l’étreignit soudain. N’aurait-elle pas laissé en évidence le brouillon de sa prochaine présentation ?
— Bonjour, Greta.
Greta sursauta – pas assez à son goût – avant de se retourner, un sourire factice plaqué sur ses lèvres minces. La bouche de Greta déclenchait chez elle l’impression d’être aussi pulpeuse que celles de ces présentatrices du JT gonflées au silicone. Tout chez Greta Hinckley semblait étriqué. Son visage chevalin, ses épaules, son corps étroit comme une lame… son esprit.
— Prends tout ce que tu veux.
Elle posa son gobelet de café, déterminée à ne pas céder à son syndrome prémenstruel latent et à ne pas perdre son calme.
— Ne te gêne pas pour moi. Mi casa es su casa.
Elle ignorait comment dire bureau en espagnol. Maison ferait l’affaire. Greta n’y verrait que du feu.
Les petites rides autour de ses yeux marron clair, les stries grises de ses cheveux châtains révélaient que Greta avait fêté son trentième anniversaire quelques années plus tôt. D’après le téléphone arabe du bureau, célibataire et sans homme dans sa vie, Greta vivait seule à Riverdale, se consacrant corps et âme à Wunderthings – et, chaque fois que c’était possible, à voler les idées créatrices de Darcie.
Dommage que Darcie fût la seule à le savoir.
Cette idée déprimante lui fit regretter de ne pas avoir un sac entier de réglisse rouge à sa disposition pour se consoler. Elle détestait les confrontations, surtout avec Greta. D’ordinaire les « emprunts » de Greta concernaient des sujets moins importants, tels que la présentation des soutiens-gorge ou bustiers de la future collection, le lancement de promotions hors Saint-Valentin ou le transfert d’un magasin peu rentable dans des locaux plus accessibles. Mais pas cette fois. Un coup d’œil à la pile de papiers sur son bureau lui confirma que son rapport manquait. Son projet global de développement.
Elle souleva le couvercle de son gobelet, avala une gorgée et se brûla la langue. Merde. Elle aimait à se considérer comme une femme maîtresse d’elle-même, mais aujourd’hui rien n’était moins sûr. Elle adoucit le ton. Avec difficulté.
— Si tu as besoin d’un éclaircissement, n’hésite pas.
— Un éclaircissement ?
Darcie se percha sur le bord de son bureau, envahissant l’espace personnel de Greta. Elle haïssait la situation. Et pour couronner ce désastre, sa mère était de passage à New York – elle n’aurait pas pu choisir pire semaine pour une de ses visites surprises destinées à surveiller le mode de vie « décadent » de Darcie dans cette ville immense. Si seulement c’était vrai, ne fût-ce qu’un tout petit peu, pensa-t-elle, s’exhortant au calme. Peut-être que si elle expliquait sa stratégie à Greta…
— Comme l’a expliqué Walt Corwin lors de la réunion de la semaine dernière, Wunderthings obtient de si bons résultats aux Etats-Unis, en Europe, etc. que le conseil d’administration a voté – comme tu le sais – la décision de s’attaquer au marché de la zone Pacifique. La reprise imminente de l’économie japonaise – croisons les doigts – et le déclin des dollars australiens et néo-zélandais nous offrent l’opportunité d’une expansion à coût réduit. Je suggère donc…
Greta s’était raidie.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles. Darcie arqua un sourcil.
— Alors, que la meilleure gagne !
— Walter décidera…
Elle remarqua qu’à la simple mention du nom de leur patron l’expression de Greta s’était adoucie.
— … et quand le conseil d’administration se sera de nouveau réuni, nous saurons qui deviendra sa nouvelle assistante à la tête de cette opération d’expansion globale. Avec mon expérience…
— Ton génie ? suggéra Darcie, de plus en plus ébahie.
Etait-ce son imagination ? Dès que Greta évoquait Walter sa voix se faisait aussi sucrée qu’un loukoum ! Intéressant.
— Bonjour, mesdames.
Comme en réponse aux vœux de Darcie, l’assistante de Walt Corwin avait surgi dans l’allée, slalomant entre les bureaux paysagers pour distribuer son lot quotidien de bonjours et de notes de service. Greta s’illumina. On devait reconnaître à Greta qu’en matière de politique de bureau elle avait l’envergure d’un barracuda. Alors que Darcie, bouleversée par cette intrusion dans son espace personnel, dans ses pensées, ne réussit qu’à s’arracher un faible sourire. Et s’interroger sur les sentiments que Greta nourrissait à l’encontre de leur boss était en fait le moindre de ses soucis.
Ce qui rappela à Darcie la précarité de son propre état hormonal. Ce soir, elle avait rendez-vous avec l’homme qu’elle voyait en ce moment pour leur « tête-à-tête hebdomadaire » – expression vague à souhait. Avec un peu de chance, ces quelques heures entre les draps l’aideraient à oublier Greta et sa propre mère.
Passant devant le bureau de Greta, Nancy Braddock en effleura le bord. Un bac rempli de documents oscilla et une liasse de papiers glissa au sol. Nancy interrompit son défilé matinal.
— Pardon, Greta.
Elle se baissa pour ramasser les feuilles et ranger les pages avec soin – Nancy aimait mettre les choses en ordre, habitude que Darcie admirait – avant de les reposer sur le bureau. Mais elle suspendit son geste et leva les yeux sur Greta, les sourcils froncés, expression la plus virulente que se permette jamais l’imperturbable Nancy.
Après une brève vérification, elle tendit les papiers à Darcie avant de s’éloigner.
Darcie les fixa, incrédule. Mon projet. Combien de temps aurait-il fallu à Greta pour scanner les documents, changer le nom de l’auteur, puis imprimer une nouvelle copie à l’intention de Walter Corwin – et, plus important encore, du conseil d’administration ?
Elle obligea Greta à s’écarter de son bureau.
— Excuse-moi. Walter attend ce projet avant 10 heures ce matin et je dois retravailler certains points. Curieux qu’il ait atterri sur ton bureau, Hinckley.
Elle n’était pas satisfaite de ses paroles. Elle ne semblait capable de moucher Greta qu’en pensée. Se blindant mentalement, elle décida de laisser son projet parler pour lui-même. Pas question qu’elle se rende sans combattre.
*  *  *
— Si mes hormones n’étaient pas déchaînées, je donnerais ma démission.
Depuis l’incident matinal avec Greta, sa journée n’avait fait qu’empirer. Le soir venu, elle se retrouvait à l’hôtel Grand Hyatt, dans la chambre habituelle, en train de se parler à elle-même à voix basse. Elle fixa le miroir et frissonna devant son reflet. Elle vivait toujours mal ce moment du mois, donc rien d’étonnant. Une bonne douzaine de ses amies éprouvaient elles aussi, douze fois par an, la même sensation – celle de ressembler à une pauvre fille trop grosse dont personne ne voudrait. Darcie traversait sa phase poisson boursouflé : deux kilos de trop, les joues rebondies, les seins engorgés et douloureux, le ventre cherchant à s’échapper…
Bref, la folie prémenstruelle.
Malheureusement, elle avait aussi envie de faire l’amour.
Elle jeta un œil au reflet de Merrick Lowell et fronça les sourcils. Quelques minutes plus tôt encore, il l’avait cajolée de baisers, des baisers doux, d’autres plus exigeants, de caresses sur ses seins sensibles, avant de les abandonner, elle et les préliminaires, pour le téléphone.
— Pars, ma fille. Fiche le camp d’ici ! Qu’il se débrouille tout seul s’il y tient, c’est son problème.
Mais impossible de faire taire la question qui la taraudait. Quel était son problème à elle ? Pourquoi accepter de partager l’intimité d’un homme qui ne la désirait qu’une fois par semaine ? Elle envisagea de prendre la porte illico, puis l’ascenseur et de sortir sur la 42e Rue. Elle commençait à fantasmer sur un massacre à la tronçonneuse et la soirée ne recelait plus aucune promesse de passion. Autant attraper la navette pour le ferry et traverser l’Hudson pour rentrer à la maison. Merrick semblait plus intéressé par sa messagerie vocale – encore – que par la perspective de faire l’amour.
Quand elle s’arracha au miroir pour se tourner vers lui, il leva un doigt. Attends une minute. On baise après. La résolution de Darcie s’affermit.
Super. Elle devrait vraiment le quitter.
Son amie Claire le lui répétait sans cesse.
Laisse tomber, disait Claire. Selon elle, leur liaison – Darcie ne lui aurait même pas accordé cette appellation – ne mènerait nulle part. Et Darcie, qui se vantait de sa logique, commençait à partager son avis…
Comme s’il avait lu ses pensées, Merrick posa le téléphone avec un sourire à faire fondre un bloc de granit.
— Pardon.
Son humeur s’éclaira d’un coup. Fini de ruminer l’incident avec Greta Hinckley. Enterrés la tronçonneuse, le syndrome prémenstruel. Elle était redevenue une personne normale, enfin presque, dotée d’un caractère égal et non de ballonnements mensuels, un être humain au job menacé, il fallait le reconnaître, une femme qui avait besoin d’un homme. Tout de suite.
— Pas de problème murmura-t-elle.
Elle se rappela que Merrick aimait les horaires, tandis qu’elle – depuis son départ de Cincinnati – tentait de les mépriser, entrave mineure à leur quasi-liaison. Quelle importance ? Elle ne faisait pas du mariage une priorité – même si Merrick incarnait le gendre idéal tel que le rêvaient ses parents et était l’une des raisons de sa venue à New York.
Elle ne fantasmait pas sur une vaste maison face à un terrain de golf dans une banlieue chic, ni sur les 2,4 enfants des statistiques de Janet Baxter – comment faire 2,4 enfants ? – ni sur un minivan dévoreur d’essence flambant neuf dans son garage pour trois voitures. Ni sur un mari aux petits soins qui rentrerait chaque soir partager les tâches ménagères et parentales. Ah ! Le père de Darcie n’avait jamais levé le petit doigt à la maison et, en trente-quatre ans, Janet Baxter n’avait jamais travaillé hors de chez elle.
Darcie ne voulait pas de mari pour l’instant. Un jour peut-être, si elle finissait par conclure que le mariage améliorerait son existence. Jusque-là, Merrick Lowell satisfaisait ses désirs – tous les lundis soir. Bien sûr, les relations physiques n’étaient pas tout, mais pour l’instant leur arrangement pragmatique lui convenait, tout comme l’opportunité de grimper les échelons dans la boîte et de griller la politesse à Greta Hinckley.
Elle s’arracha même un sourire.
— Ça va.
Merrick déboutonna sa chemise sans la regarder. Elle, elle le regardait. A chaque bouton, chaque centimètre de peau mâle dénudée, son cœur accélérait. Vite.
— Qu’y a-t-il ? dit-il enfin.
Elle pencha la tête.
— J’admire la vue.
— Alors viens plus près. J’aime que tu exprimes ton admiration avec tes mains.
Bon, il se montrait souvent un peu égocentrique. Merrick avait des défauts, mais aussi un physique d’enfer qui poussait ses hormones en folie à lui pardonner beaucoup de choses. Non qu’elle soit superficielle. D’ailleurs, dans le fond, il n’était pas son type.
Les épais cheveux blond miel de Merrick, à l’opposé des siens, courts, bruns et indisciplinés, ne lui déplaisaient pas. Quelques poils clairs parsemaient le dos de ses mains, ce qui selon elle rachetait son apparence de trop beau garçon. Autre point important en sa faveur : ses mains puissantes étaient capables de la faire gémir. Bientôt, espéra-t-elle. Ses yeux bleu profond contrastaient avec son propre regard d’un noisette fade, et sa bouche sexy lui donnait des complexes et l’envie de se faire injecter du silicone. Et bien sûr il s’habillait comme un mannequin de Vogue version hommes – beurk – et portait un nom génial. Alors que son nom à elle était un simple nom. Merrick était issu d’une grande famille riche du Connecticut, elle de la classe moyenne de l’Ohio. A côté de lui, Darcie, pur produit de l’école publique, éprouvait la sensation de ne pas vraiment faire le poids. Les écoles qu’il avait fréquentées – Choate et Yale, le gratin, synonymes de haute société et privilèges – l’avaient mené tout naturellement à son job à Wall Street où, sans aucune Greta Hinckley sur son chemin, il gagnait des tonnes d’argent… comme il ne cessait de le répéter à Darcie.
Bref, pas toujours très fin.
Souriant toujours, elle s’approcha. Merrick ne lui rendit pas son sourire et un éclair de désir la traversa. Il n’avait plus l’air distrait du tout. Il arborait maintenant le regard lourd du mâle qui ne plaisante plus. Une onde de chaleur la parcourut. On était passé aux choses sérieuses.
— Tu prends ton temps, dit-il.
— Je médite. Sur ta perfection physique.
— Seigneur, Darcie, vas-tu venir ici avant que je ne perde mon érection ?
Malgré son propre sens pratique, la déception ralentit le pas de Darcie.
— Quel romantisme ! murmura-t-elle.
Il fronça les sourcils.
— Je n’ai pas le temps d’être romantique. Nous n’en sommes pas à notre première rencontre, que je sache. Demain, je dois être debout à 5 heures du mat.
Vaguement irritée, elle l’aida à ôter les boutons de manchettes de sa chemise haut de gamme. Ces boutons en or et onyx avaient dû coûter une fortune. Bon, d’accord, il était à la tête d’une fortune. Une chose de plus qu’ils n’avaient pas en commun. Ils devraient se contenter du sexe. Elle fit glisser sa chemise, la laissa tomber sur la moquette, puis se rapprocha pour caresser le torse nu et chaud de Merrick, jusqu’à la boucle de sa ceinture. Elle ronronna dans son oreille.
— Je croyais que tu étais déjà debout…
Mon grand.
— Ha, ha ! Tu sais, au lit la dérision n’est pas l’aphrodisiaque idéal.
Elle fit la moue.
— Zut, maintenant c’est moi qui perds mon envie.
Merrick ne répondit pas, apparemment fatigué de parler. Il l’attira contre lui pour l’embrasser. Ses dents heurtèrent les lèvres de Darcie, puis sa langue pénétra sa bouche et elle s’abandonna à son étreinte. Ce soir elle représentait une proie tellement facile que c’en était pathétique.
Ses genoux faiblissaient, ses cuisses devenaient molles. Le plaisir ruisselait par tous les pores de sa peau.
La respiration de Merrick se précipita. La sienne suivit le rythme. Les mains de Merrick parcouraient maintenant son corps entier, soulevant son pull, puis, d’un doigt habile, il détacha son soutien-gorge. Ses seins jaillirent, libres. Du moins c’est ce qu’elle se plut à penser. En réalité ils n’étaient pas assez imposants pour jaillir ou frémir avec succès.
Il caressa ses seins et un éclair brûlant traversa Darcie, si vite qu’elle crut avoir avalé une trop grosse bouchée de wasabi – le raifort japonais. Efficace pour dégager les sinus, aucun doute là-dessus. Et maintenant ses mains, sa bouche provoquaient la même brûlure sur son corps frustré.
Elle luttait contre la ceinture de Merrick. Si seulement elle pouvait se libérer de toutes ces arrière-pensées. Elle les repoussa tant bien que mal, s’escrimant sans succès sur le pantalon de Merrick.
— Pousse-toi un peu, je n’arrive pas à ouvrir ton pantalon.
Il se recula.
— Fais vite.
La fermeture Eclair était coincée.
— Merrick…
— Dépêche-toi.
Il lui ôta sa jupe qui tomba à terre. Puis son slip vola à travers la pièce, atterrissant sur une chaise ressemblant à un couvre théière de grand-mère. Sauf que sa grand-mère donnait plutôt dans le schnaps à la pêche ou la vodka framboise. Elle fit glisser ses chaussures, Merrick l’imita, et ils se retrouvèrent nus. Pfff. Soudain elle trouva l’air conditionné trop froid et les pointes de ses seins durcirent – pas vraiment sous l’effet du désir, mais bon.
Jambes mêlées, ils vacillèrent vers l’immense lit. Elle tomba la première sur le matelas et Merrick roula à son côté. L’enlaçant de ses bras puissants, musclés en salle de gym, il l’embrassa, pointant le bout de sa langue. Pas désagréable. Peut-être lui pardonnerait-elle son manque d’attention précédent.
— Tu es prête, chérie ?
— Oui, haleta-t-elle.
— Alors passons à l’acte. Nous sommes venus pour ça.
Quelque chose manquait, le genre de choses qui peuplaient les rêves de sa mère – Janet n’aurait pas détesté que sa fille lui détaille sa vie amoureuse, ce qu’elle ne faisait jamais – mais au XXIe siècle, les chevaliers en armure chevauchant de blancs destriers se faisaient rares. Les hommes étaient… des hommes. En cette ère de post-révolution sexuelle, dans cette société en plein bouleversement regorgeant de femmes comme Greta, dépourvues de partenaires, Darcie prenait son plaisir où elle le pouvait.
— Prête ?
— Vas-y.
Merrick se hissa au-dessus d’elle. Elle ouvrit les jambes en silence, et sans un mot de plus il se glissa en elle.
— Mmm, grogna-t-il en signe d’appréciation.
— Mmm, l’imita-t-elle.
Elle aussi pouvait jouer les femmes de Cro-Magnon.
Il commença à se mouvoir en elle et elle cessa de se préoccuper des projets de Janet la concernant, de son avenir douteux chez Wunderthings et de ce bonheur insaisissable qui s’obstinait à lui échapper. Elle s’accorda à son rythme et l’orgasme les surprit, violent et rapide – Merrick d’abord, puis elle. Rien de nouveau là encore dans cette journée sans surprise. Merrick n’était pas l’homme de ses rêves. Malgré son optimiste naturel, elle n’avait jamais rencontré d’homme qu’elle puisse appeler ainsi – ni vécu un orgasme simultané. Merrick ferait l’affaire. Pour l’instant.
Jusqu’à ce que « le seul et unique » fasse son apparition.
Comme si cela risquait de se produire bientôt.
*  *  *
— Il te ment, Darcie. Ne crois pas un mot de ce qu’il te raconte.
L’opinion de Claire Spencer, opinion pour laquelle elle était payée une fortune dans son boulot, était que Merrick Lowell représentait dans l’existence de Darcie un problème plus important que Greta Hinckley. Ce mardi soir, inquiète pour son amie, Claire l’observait arpenter le salon de sa grand-mère, chez qui elle habitait. Colocs ? Drôle de couple, pensa-t-elle. Le duplex, situé dans le même immeuble que celui où Claire vivait avec son mari deux étages plus bas, dominait l’Hudson depuis les rochers des Jersey Palisades. Mais Claire était trop fatiguée pour admirer la vue. Même ici, elle croyait entendre les pleurs de la minuscule Samantha en provenance de la nurserie toute neuve de son appartement.
— Pourquoi Merrick mentirait-il ? demanda Darcie, ramenant Claire à la réalité.
— Tu ne peux pas être naïve à ce point.
— Si, je peux. Je suis originaire de l’Ohio.
La grand-mère de Darcie regardait la télévision dans une pièce voisine, en compagnie de son chat démoniaque, et Claire appréciait sa discrétion. Ainsi que les célèbres cookies aux noix et au chocolat d’Eden Baxter. Claire en chipa encore un sur l’assiette en porcelaine Wedgwood posée sur la table basse. Peut-être Darcie devrait-elle en manger davantage, grossir de dix kilos, transformer ses jambes en hérissons géants et oublier les hommes, en particulier Merrick Lowell. Comment le supportait-elle ?
— A Cincinnati, on ne fait pas dans le sophistiqué. La vie y est plus simple. Les gens ont confiance en leur prochain. On ne verrouille pas les portes de sa voiture, du moins pas devant chez soi. Aux panneaux « Stop », on agite la main.
— Index levé ?
Elle soupira.
— Non, avec un sourire poli pour faire signe de passer.
— Tu plaisantes.
Pour Claire, New-Yorkaise bon teint, tendre l’index était une forme de dialecte. On parlait le Staten Island ou le Bronx.
— Les gens sont tellement polis qu’ils ralentissent au bout des bretelles d’accès à l’autoroute.
— J’imagine les carambolages.
Claire étouffa un bâillement – dû au manque de sommeil et non à l’ennui – et Darcie s’approcha des baies vitrées. Par-delà le balcon, identique à celui de Claire, le pont George Washington enjambait le fleuve. Habituée à la même vue, Claire croquait son biscuit en observant la chevelure à la texture riche et profonde de son amie. Lisses et soyeux, ses cheveux luisaient à la lumière, éclipsant les boucles décolorées de Claire. En ce moment, que n’aurait-elle donné en échange de la silhouette mince de Darcie, de ses yeux noisette, cerclés d’un anneau plus foncé et non de cernes noirs dus au manque de sommeil comme les yeux d’un bleu banal de Claire. Darcie avait-elle conscience de son image ?
— Entre ce dernier incident avec Greta et ton opinion de Merrick, j’ai presque envie de rentrer chez moi. Papa et maman seraient ravis. Si je rate cette chance à Wunderthings, s’il s’avère que Merrick me ment…
— Tu aimes cet imbécile ?
Elle fit machine arrière.
— Euh, non. Mais il n’est pas mal au lit.
Claire ne poserait aucune question sur la soirée précédente. Le récit n’aurait fait qu’attiser sa colère envers Merrick et sa tristesse pour Darcie. Mais avec seulement trois heures de sommeil la nuit précédente et des hormones en pleine furie post-natale, elle ne put retenir quelques larmes. Un court instant, elle envia Darcie. Sa silhouette. Sa vie de célibataire. Toutes les possibilités s’offrant à elle.
— Moi, je n’accepterais aucun compromis, seulement le top. L’extraordinaire même. Lumière, projecteurs, feux d’artifice. De l’excitation. Darcie, le fameux 3-0 – nos trente ans – nous guette. Toi la première…
Elle ne pouvait s’empêcher de jubiler.
— … Six mois, ma belle. Passé trente ans, on ne se contente plus du second choix en ce qui concerne les mecs. Ni sa carrière, zut ! Et ne me jette pas mon mari à la figure.
— Peter ? Il est fou de toi.
Vraiment ? Ces jours-ci, Claire en doutait. Elle rejeta ses épaules en arrière afin d’accentuer ses courbes nouvelles dues à la maternité, cherchant à s’assurer qu’elle était toujours une femme. Une femme avec plus de rondeurs pour le moment mais…
— Depuis la naissance du bébé, il me considère comme une déesse. Du moins après une nuit de sommeil, ce qui est rare. Je ne t’ai pas dit ? Il adore ma nouvelle poitrine.
Darcie roula les yeux.
— Il l’a toujours adorée.
Ce n’était pas pour autant que Claire autorisait Peter à la toucher pour l’instant.
— Peter a un faible pour les seins, je dois l’admettre.
— Il est obsessionnel sur le sujet, oui.
— Il aime tout de moi, murmura Claire, cherchant à se convaincre elle-même.
Elle s’inquiétait parfois… c’est-à-dire tout le temps… à l’idée de reprendre bientôt son boulot, au sujet de son couple, de ses capacités en tant que mère – quelle différence avec la vie libre que Peter et elle avaient menée avant le bébé. Elle s’inquiétait aussi de son absence de désir envers son mari. A propos de comportement obsessionnel… « C’est stupide », se dit-elle. Ils recommenceraient à faire l’amour un jour… quand elle se sentirait prête…
— J’ai peine à croire que Peter et toi êtes réels…
Darcie hésita.
— … Un mari canon, un bébé magnifique, ton job prestigieux. Vice-Présidente chez Heritage Insurance, Inc., entonna-t-elle, arrachant un sourire à Claire. Une nouvelle silhouette qui va provoquer des accidents dans la rue…
Le sourire s’évanouit.
— Si on excepte mon ventre qui pend sur mes genoux.
— Tu personnifies l’idée que se fait ma mère de la Femme.
— Oh, oh !
Janet Baxter n’était pas toujours commode, Claire le savait, mais, comme elle, elle avait les intérêts de Darcie à cœur. Toutes deux ne désiraient que son bonheur. Claire reprit un cookie en s’interrogeant. Pourquoi, si elle avait tout pour être heureuse, pleurait-elle tout le temps ?
— Ton tour viendra.
— D’être enceinte et nauséeuse ? Merci. En ce moment une grossesse me conviendrait autant qu’une lettre de licenciement de Walter Corwin.
Claire fit la grimace. Quatre ans plus tôt, cette marque de lingerie féminine, petite mais haut de gamme, avait semblé une bonne opportunité, mais Darcie s’était retrouvée coincée derrière Greta Hinckley – pas naïve pour deux sous. Claire craignait que les sabotages incessants de Greta n’aient raison de l’énergie créatrice de Darcie. Elle repoussa ses propres problèmes et abandonna le sujet Merrick Lowell.
— Tu t’inquiètes vraiment pour ton job ?
Darcie s’éloigna de la fenêtre avec un reniflement. Claire se reprit. Elle savait tout de Greta.
— Darcie, Greta Hinckley est tellement absorbée par la mise au point de son soutien-gorge à armatures et coussinets de gel – le top de la collection, bien entendu – qu’elle n’entend pas ce qui se murmure derrière son dos de nageuse.
— Que murmure-t-on ? Qu’elle vole des sous-vêtements ou que c’est elle qui va obtenir le poste pour lequel nous sommes en compétition ?
— Elle ne l’obtiendra pas, ma belle.
— C’est un vrai requin.
Darcie raconta à Claire l’incident du projet volé la veille et la façon dont Nancy Braddock était venue à sa rescousse. Elle s’arracha un sourire.
— Demain je saurai si Nancy a averti d’autres personnes de l’incident. Quoi qu’il en soit, demain midi je déjeune avec Walt. Si c’est moi qu’il choisit, je serai trop occupée pour me soucier des mecs…
Claire gloussa.
— … J’ai besoin de faire l’amour, mais c’est tout. Du moins jusqu’à ce que j’aie mis de l’ordre dans ma vie.
Claire hocha la tête.
— Je vois. Donc, tu ne restes avec Merrick que pour le sexe. Quelle bonne affaire ! Il fait l’amour sans s’engager. Tu te laisses faire sans aucune considération…
— Si c’est le cas, c’est mon choix. Pour l’instant.
Elle envoya un coussin à la tête de Claire qui avalait ce qui restait de son cookie.
— Fin de la discussion.
Claire ramassa les miettes de noix de macadamia et de chocolat sur la moquette.
— Obtenir ce poste serait la moindre des choses, étant donné ton travail acharné, qui consiste entre autres à réécrire les rapports de Corwin afin qu’ils paraissent rédigés par un être doté d’un cerveau, et à travailler tard trois soirs sur quatre sur ses projets, ainsi que les week-ends. Si cette idiote de Hinckley obtient le job, je te jure que…
— Je me tue. Et je tue Walter ensuite.
— Passe-moi un coup de fil avant. Dans ce cas, devenir complice de meurtre ne me dérangerait pas.
— Nous nous entendons si bien. Nous partagerions la même cellule.
Claire sourit.
— Des rideaux, quelques tapis… des tableaux au mur… un vrai petit foyer douillet.
— Tu nous entends ? Nous finirons à l’asile.
Claire rit en chœur avec elle avant de reprendre :
— Mais en ce qui concerne Merrick…
— Il n’est pas si mal. Il m’invite au restaurant, m’ouvre la porte comme un gentleman…
— Une fois par mois. Le reste du temps il profite de toi, point.
Impossible de nier. Elle se contenta d’ajouter :
— Il est intelligent, a de la conversation…
— Quand il n’est pas allongé sur toi.
— … Et il adore son neveu.
Claire en oublia sa propre fatigue.
— C’est ça.
— Quoi ? Maintenant tu vas prétendre que son neveu n’existe pas ? Merrick trimballe sa photo dans son portefeuille. Pourquoi mentirait-il ? C’est un beau petit garçon blond qui a le sourire des Lowell…
Elle prit un cookie sur le plateau, imitée par Claire.
— Je te le dis, Darce. Ouvre les yeux. Ce mec est marié.
*  *  *
Le lendemain, à l’angle de la 54e Rue et de la Cinquième Avenue, Darcie avait tout autre chose que Merrick Lowell à l’esprit. Elle descendit du trottoir en récapitulant ses caractéristiques.
— Darcie Baxter. Vingt-neuf ans et peut-être sur le point d’être mise au rancart. Un mètre soixante-trois en collants, collants actuellement trempés – non pas par excès de désir mais, comme le reste de ma personne, par cette fichue pluie.
Elle traversa la rue et regagna le trottoir sous le déluge glacial de janvier.
— Je vis avec ma grand-mère, dont le chat me hait, couche avec un homme qui préfère son téléphone portable et de toute évidence…
Elle respira à fond.
— … je parle toute seule.
Un taxi la doubla et éclaboussa de neige boueuse son trench matelassé, manquant de la renverser.
— Pourtant j’ai décroché un diplôme universitaire, non ? Niveau capacités intellectuelles je m’en tire bien, même si certains le nient. Je me lave tous les jours, utilise du déodorant. Je m’épile avant que mes poils nécessitent l’intervention d’un fer à friser. Je ne mens pas, à part quelques broutilles destinées en général à épargner les susceptibilités. Et ce matin encore, j’ai aidé une petite vieille à traverser la rue.
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